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À PROPOS DE L’AUTEUR
Amanda McCabe a écrit son premier roman historique à seize ans seulement. Depuis, nombre de ses titres ont été primés aux États-Unis. Sous sa plume alerte, elle donne vie à de fougueuses héroïnes aux prises avec les événements de l’Histoire.


Je dédie ce livre à Kyle


« Je vous aime tellement de tout mon cœur qu’il n’en reste rien pour protester. »
WILLIAM SHAKESPEARE,Beaucoup de bruit pour rien




Prologue
Toscane — 1474
L’église était silencieuse et froide comme le marbre. La multitude de cierges allumés sur l’autel éclairaient l’image dorée de la Vierge Marie entourée d’anges et de saints solennels. Tout le reste du sanctuaire était plongé dans l’obscurité. Orlando Landucci était seul.
Seul à côté de la jeune femme qui gisait dans son cercueil, au pied de l’autel. Sa sœur, qui venait de l’abandonner.
Lentement, il s’agenouilla à côté d’elle, les mains jointes. Pourtant, il était incapable de prier. Il n’en avait pas la force et semblait avoir perdu la foi. Même dans ce lieu saint, il n’arrivait pas à chasser cette colère qui bouillonnait en lui et ne le quittait jamais.
Le visage de Maria Lorenza, d’une beauté pure et délicate quand elle était en vie, était désormais figé, pâle et immobile. Ses cheveux blonds étaient recouverts d’un voile en coton blanc et ses yeux bruns, bordés de longs cils épais, étaient clos à tout jamais. Un rosaire était placé entre ses doigts glacés. Peut-être reposait-elle enfin en paix maintenant. Ses tourments avaient été si grands, et elle avait souffert pendant si longtemps. Mais comment imaginer que cela soit possible, comment avait-elle pu trouver la paix alors que son meurtrier était toujours là, bien vivant ?
Certes, ce n’était pas Matteo Strozzi qui avait personnellement porté le flacon de poison à ses lèvres, mais c’était sûrement lui qui avait guidé sa main pendant qu’elle le buvait. Le souvenir de sa trahison hantait Maria Lorenza, même après tous ces mois. L’abominable canaille.
Maria Lorenza avait refusé l’aide d’Orlando de son vivant, mais, à présent, rien ne pourrait l’empêcher de faire ce qu’il estimait être son devoir. Il lui fallait agir, non seulement au nom de l’amour fraternel qu’elle lui avait prodigué pendant si longtemps, mais aussi pour sa famille, dont il avait juré de défendre l’honneur.
Tout en déposant un petit bouquet de fleurs printanières entre ses mains à côté du rosaire, il se rappela Maria Lorenza comme elle était autrefois.
Lorsqu’ils étaient enfants, ils pouvaient passer des heures à jouer, à monter aux arbres et à se poursuivre à travers les champs d’orge en riant. Ils faisaient de grandes parties de cache-cache dans la vaste demeure familiale. Dans la chapelle de leur père, au beau milieu de la messe, Maria Lorenza s’amusait à lui murmurer à l’oreille des plaisanteries en gloussant alors qu’ils étaient censés prendre un air grave et solennel. Il se souvenait de ses larmes et de la peur tapie dans son regard lorsque Matteo Strozzi l’avait si ignoblement trahie et qu’elle n’avait plus eu qu’Orlando vers qui se tourner.
Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Maria Lorenza avait toujours été là pour lui. Sa douce et belle petite sœur. Elle ne méritait pas les tourments qui l’avaient menée jusque-là.
Soudain, les cris perçants d’un bébé rompirent le silence de l’église.
Lentement, Orlando se remit sur ses pieds et se tourna vers une sœur qui l’attendait, debout sur le seuil. La petite fille de Maria était nichée dans les bras de la religieuse immobile et muette, gardienne de cette vie nouvelle et fragile qui avait éclos avec la mort tragique de sa mère.
Aujourd’hui, après avoir perdu sa mère dans des circonstances épouvantables, sa nièce n’avait plus que lui pour prendre soin d’elle. Maria Lorenza était si sûre de ne pas être capable de veiller sur son enfant, si convaincue que la honte d’avoir engendré une bâtarde les perdrait toutes les deux, qu’elle avait préféré renoncer à la vie. Elle ne pouvait plus supporter cette humiliation ; la souffrance d’avoir été rejetée et abandonnée était devenue un fardeau trop lourd à porter.
Matteo Strozzi, cet ignoble bâtard, était responsable de cette situation. Et Orlando allait s’assurer qu’il paie pour ses crimes.
Il s’en était fait la promesse en apprenant la mort atroce de sa sœur.


Chapitre 1
Campagne toscane — été 1478

Mes très illustres seigneurs :
Mon frère Giuliano vient d’être tué et mon gouvernement est en grand danger. L’heure est venue d’aider votre serviteur. Envoyez de toute urgence toutes les troupes qu’il vous sera possible de convoquer afin qu’elles puissent être le bouclier de mon État, comme elles l’ont toujours été.
Votre serviteur, Lorenzo de Médicis.

Lettre aux seigneurs de Milan,
26 avril 1478
*  *  *
« En peu de temps passe toute grande pluie et la chaleur fait disparaître les neiges et la glace ; ainsi reprennent leur cours les fleuves superbes à voir : et jamais le ciel ne fut caché par une neige si épaisse, qu’étant livrée à la fureur des vents, elle ne s’enfuie des hauteurs et des vallées. »
La voix harmonieuse de la jeune fille occupée à lire le volume de Pétrarque posé sur ses genoux coulait avec une grande douceur dans la brise chaude. Elle se mêlait au bourdonnement des abeilles en quête des meilleures fleurs de l’été, aux gazouillis et aux pépiements des oiseaux. Le vent agitait légèrement les branches noueuses des oliviers croulant sous les fruits et celles des cyprès majestueux. C’étaient les journées les plus languides de l’été, de celles où l’on est écrasé de chaleur. Les pas se faisaient lourds sous les rayons du soleil, les échines se courbaient et les rires fusaient. Le travail était un lointain souvenir.
Les conditions étaient parfaites pour la tâche qu’Isabella s’était fixée. Elle n’avait pas grand-chose à faire dans la villa de son père. Les repas, plus légers par ces grandes chaleurs, étaient moins élaborés. Les riches tentures et les tapis d’hiver avaient été pliés et rangés jusqu’aux prochains frimas pour laisser la place à des tissus plus fins et plus légers, réduisant d’autant les nécessaires tâches domestiques dont l’organisation lui incombait.
Les domestiques bavardaient devant les fenêtres ouvertes tout en épluchant des légumes pour le potage du soir, tandis que les poulets, épargnés pour l’heure, grattaient mollement la poussière au fond de la cour. Personne ne l’attendait avant le coucher du soleil, heure à laquelle son père lèverait le nez de ses livres, sortirait de son bureau et commencerait à s’inquiéter de son dîner.
Isabella se pencha sur son carnet de croquis et estompa un trait de crayon du bout du pouce.
— … Livrée à la fureur du vent…
La voix de la jeune fille mourut. Isabella leva les yeux vers Veronica, la plus jeune fille de leur voisin, qui se tenait assise dans une flaque de lumière, son livre ouvert sur les genoux. Avec ses boucles claires et dorées qui formaient un halo de lumière sous le soleil et son visage ovale légèrement tanné par le soleil, elle était le modèle parfait. Ses jupes rayées de rose, étalées en corolle autour d’elle sur l’herbe tendre, ressemblaient à des pétales de rose. En revanche, par sainte Catherine, la jeune fille ne tenait pas en place !
— Qu’y a-t-il, Veronica ?
— Puis-je voir votre dessin, à présent, madonna ? demanda la fillette qui tentait visiblement de cacher les accents d’impatience dans sa voix douce. Nous sommes assises ici, sans bouger, depuis si longtemps ! J’ai hâte de voir le résultat.
Cela faisait-il si longtemps que cela ? Isabella leva les yeux vers le ciel azur et s’aperçut que l’inclinaison des rayons du soleil avait légèrement changé. La lumière avait pris une teinte de caramel profond.
Le sfumato du matin, cette brume gris argenté si particulière aux chaudes journées de Toscane, s’était évaporé depuis longtemps. Mais Isabella avait été si absorbée par ses efforts pour reproduire le visage de la jeune fille sur sa feuille, si occupée à essayer de distiller dans les lignes froides et noires la douceur et l’innocence de la jolie Veronica, qu’elle n’avait pas vu le temps passer. Elle sourit à la jeune fille.
— Ce n’est que pour mieux t’entraîner à lire, Veronica, dit-elle en posant son fusain dans sa boîte à compartiments et en examinant ses doigts.
Sa peau et ses ongles étaient si profondément tachés par la peinture et le fusain qu’elle ne pourrait pas les nettoyer avant de voir son père. Mais, après toutes ces années passées à vivre avec elle, il était habitué à ses lubies et elle aux siennes.
— Tu lis si bien ce poème, agita-t-elle. Tes parents seront fiers de toi.
Veronica referma doucement le précieux livre relié de cuir vert et le serra contre elle, un sourire timide aux lèvres.
— Vous croyez, madonna ? Mes parents disent que je dois partir chez ma tante à Florence à la fin de l’été, pour apprendre à devenir une vraie dame et pour me trouver un fiancé convenable.
Elle regarda le livre d’un air inquiet.
— Je n’aimerais pas me couvrir de honte, là-bas.
Ah, Florence. Isabella réprima une bouffée d’envie et de nostalgie. Non, elle ne pouvait pas être jalouse d’une enfant, alors qu’elle-même était une femme de dix-neuf ans ! Mais elle ne pouvait s’empêcher de se dire qu’avoir la possibilité de contempler les trésors de Florence, les œuvres de Bellini, de Botticelli, de Ghirlandaio, les superbes églises et les galeries, le Ponte Vecchio et les nombreux palais de cette ville devait être merveilleux. Elle imaginait un étalage de beautés inégalables et de grande sophistication. Un univers complètement différent de sa vie paisible à la campagne, où les seules beautés accessibles à son âme étaient celles de la nature, et non celles créées par les hommes.
Isabella ne connaissait ce monde qu’à travers les lettres de sa cousine Caterina. Tant que son père, devenu veuf, aurait besoin d’elle, les choses resteraient ainsi et elle devrait se contenter des paysages que fabriquait son imagination.
Après la mort de sa mère, il y avait bien longtemps, son père s’était retiré à tout jamais dans son univers de livres pour pleurer sa femme. Témoin de l’ampleur de ce chagrin et d’un isolement choisi qu’elle considérait comme un renoncement, Isabella s’était juré de ne jamais vivre une telle chose.
— Dans ce cas, nous leur offrirons ce dessin avant que tu partes, lança-t-elle à Veronica pour gagner un peu de temps, dans l’espoir de convaincre la très jeune fille de patienter et de garder la pose quelques instants de plus. Mais tu ne peux pas encore le voir ! Il faut d’abord que je le termine.
Veronica poussa un profond soupir de déception et Isabella rit de la voir faire la moue. Cette enfant avait encore un long chemin à parcourir avant de trouver ce fameux fiancé et d’être prête à diriger son propre foyer ! Un peu comme Isabella elle-même, qui avait dépassé depuis longtemps l’âge de se marier, mais qui, de toute façon, ne s’imaginait pas dans le rôle d’une épouse. Elle avait une personnalité beaucoup trop indépendante, elle aimait beaucoup trop être elle-même pour se soumettre à la volonté d’un mari. Elle se sentait bien incapable de s’obliger à obéir à quelqu’un, fût-il uni à elle par les liens sacrés du mariage.
De plus, elle avait vu ce qui était arrivé à son père lorsque sa mère, si belle et si aimante, était morte de nombreuses années auparavant. Il s’était alors complètement replié sur lui-même et s’était abandonné à son chagrin, au point d’en oublier pendant un temps qu’il avait une fille.
Isabella ne pouvait supporter l’idée qu’elle pourrait elle aussi, un jour, se retrouver dans une pareille situation. Heureusement, sa passion pour l’art absorbait toutes ses émotions.
— Allez, va, petit oiseau, dit-elle à la jeune fille. Ta maman doit te chercher.
Veronica se leva, secoua ses jupes et coinça le livre sous son bras.
— Voulez-vous que nous nous retrouvions demain, madonna ?
— Bien sûr, à condition qu’il ne pleuve pas et que tu restes bien sage pendant que je dessine. Il faut bien que nous finissions ce dessin avant ton départ, n’est-ce pas ?
Veronica rit une dernière fois, puis tourna les talons et s’élança dans le verger inondé de soleil. Sa robe forma au loin une tache rose et finit par disparaître complètement derrière un talus tandis que la jeune fille descendait vers la villa de ses parents.
Isabella glissa une fine feuille de papier sur son croquis pour l’empêcher de s’estomper avant de fermer soigneusement son carnet. Les pages, autrefois d’un blanc immaculé, étaient presque toutes remplies à présent d’images noir et gris représentant des fleurs, des arbres, des animaux, des maisons, des personnes et des scènes imaginaires. Isabella croquait tout ce qui attirait son regard et la mettait au défi de capturer son essence sous forme de traits de couleurs et de plans.
Elle rangea soigneusement le précieux volume dans un panier, à côté de sa boîte de fusains et des reliefs de son déjeuner champêtre, consommé depuis longtemps. Elle aussi devrait bientôt partir et abandonner ce verger enchanté pour rejoindre le monde réel et prosaïque de la villa familiale. Son père n’allait sans doute pas tarder à émerger de sa bibliothèque et, comme tous les soirs, à la chercher d’un air absent.
Mais l’heure n’était pas encore tout à fait venue. Isabella s’allongea dans l’herbe chaude, le regard tourné vers le ciel qu’elle distinguait à travers les branches longues et dentelées des oliviers. Le ciel bleu et lumineux de l’après-midi s’était strié de rose plus pâle, mais l’air était encore lourd. La fraîcheur du soir ne l’avait pas encore rattrapé. Isabella huma avec délice le parfum frais de l’herbe et des fleurs et la douceur teintée de soufre du jasmin sauvage.
C’était l’heure de la journée qu’elle préférait car elle lui donnait le sentiment d’être seule au monde. Rien ne pouvait la toucher ou la blesser. Elle n’avait plus aucune responsabilité, aucune requête ne venait troubler sa sérénité. Aucune nostalgie incontrôlable. Dans ces moments-là, elle parvenait à faire le vide en elle et à profiter pleinement de l’instant et des sensations délicieuses que la nature lui offrait, à elle et à elle seule.
Isabella ferma les yeux pour mieux sentir la caresse du vent sur ses joues et dans ses longs cheveux épais et noirs, qu’elle portait détachés. Les oiseaux avaient cessé de chanter, comme s’ils étaient partis. Isabella aurait aimé pouvoir voler librement comme eux, connaître la sensation d’être portée par la brise qui vous élève haut, très haut dans le ciel et vous fait monter en flèche au-dessus de la terre, loin des hommes et des soucis du quotidien.
Elle imagina une peinture. Sur la toile, elle vit un ciel d’un bleu très pur parsemé de petits nuages blancs duveteux teintés de gris. Tout en bas de la scène s’alignait une rangée de bâtiments, de villas, de fermes, dominés par le dôme d’une église. Peut-être de petits points représenteraient-ils des hommes, des femmes et des enfants vaquant à leurs occupations quotidiennes. Et tout au-dessus, voletant avec légèreté dans les airs, Icare. L’homme, jeune et beau, totalement nu, arborerait une paire d’ailes pointant au-dessus de sa tête. Le tableau dépeindrait un moment de gloire unique, parfait, sans faille. Mais, très haut dans un coin de la toile, les rayons brûlants du soleil guetteraient l’homme heureux, cruel symbole de la chute menaçant tous les hommes qui osaient voler trop haut.
Isabella ouvrit les yeux et, l’espace d’un instant, elle crut apercevoir une silhouette diffuse, à contre-jour. Elle ne pouvait distinguer son visage ni même en imaginer les contours. Pourtant, elle rêvait qu’un homme comme celui-ci l’attendait quelque part.
Elle poussa un petit rire ironique, comme si elle se moquait d’elle-même. À quoi pensait-elle ? C’était complètement invraisemblable. Elle vivait dans une belle maison, en sécurité, à l’écart des redoutables manigances des grands hommes de Florence, à l’instar de ceux qui évoluaient dans le cercle de ses cousins, les Strozzi. Ici, il n’y avait pas de soleils dangereux, pas plus que d’ailes de cire pour l’emmener vers la liberté.
Le ciel était strié d’orange et d’or à présent, et cette palette de couleurs indiquait la fin d’une nouvelle journée. Isabella s’était allongée trop longtemps dans l’herbe.
Elle se redressa lentement. Ses jambes étaient raides d’être restées repliées pendant tout ce temps, tandis qu’elle tenait son carnet de croquis en équilibre sur les genoux. Ses jupes bleu foncé étaient couvertes de poussière ocre et tachées d’herbe, mais elle n’avait pas le temps de s’en inquiéter à présent. Il fallait qu’elle rentre et qu’elle s’assure que le dîner de son père serait prêt à temps.
Peu à peu, après la longue sieste de l’après-midi, la ferme revenait à la vie pour la soirée. Dans la cour devant les bâtiments, les tables étaient dressées sous les arbres, éclairées par des bougies dont les flammes vacillaient dans la pénombre croissante. Les enfants couraient partout, revigorés par la brise fraîche qui soufflait sur la terre sèche en chassant la chaleur de la journée. Les rires, les aboiements des chiens, la chanson fraîche des oiseaux de nuit qui s’éveillaient accompagnèrent Isabella tandis qu’elle se pressait sur le chemin dans un tourbillon de poussière qui s’accrochait à ses sandales et à l’ourlet de sa robe.
— Buona notte ! lui lançaient ceux qui la croisaient.
Elle leur répondait par des sourires et un rapide geste de la main. Après avoir cheminé quelques minutes, elle arriva enfin au sommet du talus herbeux qui menait à la villa de son père.
Il régnait là une atmosphère plus calme. Dans les maisonnettes de pierres sèches, le brouhaha de la vie était atténué par une rangée d’oliviers rabougris qui faisaient écran, mais aussi par autre chose d’intangible et pourtant toujours présent, comme un obstacle à la vie même, la sensation concrète de la différence.
La famille de son père vivait sur ce domaine depuis des décennies et s’occupait depuis toujours de ces champs, de ces vergers et de ces vignes. Isabella connaissait tous ces gens depuis qu’elle était née, elle, la pauvre petite bambina sans mère devenue l’enfant de tout le monde. Ou celle de personne.
Sauf que son père et elle étaient vraiment différents. Lui était un érudit, un homme tellement absorbé par ses livres poussiéreux, par le monde de l’Antiquité, par les souvenirs de sa mère, qu’il n’avait jamais arpenté ces champs comme son propre père l’avait fait. Il se souciait peu du quotidien de ses semblables, de ces tâches triviales qui remplissaient la vie des autres et consistaient à nourrir des familles, à prier Dieu et à gérer son existence.
Et elle, sa fille, son unique enfant, était pire encore. C’était une femme qui préférait passer son temps la tête penchée sur ses carnets, à griffonner des images étranges, plutôt que de se marier et d’avoir des enfants.
D’une main distraite, Isabella noua en chignon ses cheveux noirs et emmêlés tout en songeant aux personnes qui murmuraient dans son dos en croyant qu’elle ne les entendait pas.
C’était là sa maison, la seule qu’elle ait jamais connue. Pourtant, elle ne se sentait pas appartenir à cet endroit. Elle songea de nouveau à Icare, volant librement dans le ciel à l’aide de ses ailes fatales. Que ne donnerait-elle pas pour avoir ne serait-ce qu’un aperçu de cette liberté ! Mais c’était impossible, évidemment. Elle était une femme, elle avait donc des devoirs et un destin tout tracé. Les ailes n’étaient pas pour elle.
En revanche, elle pouvait encore faire un choix, cadeau que lui offraient l’insouciance de son père et le fait qu’il ait préféré se retirer dans les brumes d’un autre monde. Elle pouvait choisir de ne pas épouser un vulgaire petit seigneur de la campagne et de perdre sa jeunesse et sa vitalité dans d’interminables corvées et des grossesses sans fin. Même si, pour ce faire, il fallait qu’elle reste clouée ici à tout jamais.
Isabella finit d’attacher ses cheveux à l’aide d’un peigne en corne qu’elle sortit de sa poche, épousseta ses jupes et tira sur les poignets à volants de sa chemise pour dissimuler du mieux qu’elle le pouvait les taches de fusain sur ses mains. Constatant qu’elle ne pourrait pas arranger sa mise davantage, elle continua de descendre dans la pénombre le talus qui menait à la villa.
Au moment de sa construction, du temps où son grand-père était jeune, leur demeure était la plus belle du voisinage. Sa conception et ses installations étaient à la pointe de la modernité et son mobilier le plus luxueux qui soit. Sa grand-mère était une grande beauté, une fille de la famille Strozzi. Elle donnait des banquets et des bals dont la renommée était connue jusqu’à Florence.
Mais cette époque était révolue depuis longtemps.
Les grands-parents d’Isabella étaient morts depuis de nombreuses années et, sous l’intendance de son père, une chape de silence était tombée sur la villa. Isabella avait entendu dire que sa mère, une autre Strozzi, avait elle aussi donné des banquets et dansé sous le clair de lune avec tous ses beaux amis florentins.
Mais elle était morte en donnant naissance à Isabella et cette vie joyeuse avait pris fin pour eux tous. Son père détestait danser sans sa femme et il était indifférent à la nourriture et aux réjouissances. Oh ! bien sûr, il leur arrivait parfois de recevoir des invités, d’autres érudits qui venaient débattre avec son père de philosophie grecque, de hautes théories de mathématiques et de la vocation suprême de l’homme.
Eux non plus n’aimaient pas danser. Et ils éprouvaient un détachement souverain à l’égard de l’art qui permettait à Isabella de garder sa joie de vivre. En outre, les parents de sa mère ne manifestaient aucun intérêt pour son père, cet érudit incapable de se battre ou de les aider à former de nouvelles alliances.
Isabella aperçut enfin sa demeure et fit une pause pour reprendre son souffle aux abords du jardin laissé à l’abandon et envahi par les mauvaises herbes.
À la construction de la villa, la bâtisse était d’un ocre profond, parée d’un épais enduit, mise en valeur par des volets verts et des portes en bois sculptées. Aujourd’hui, les murs usés étaient devenus couleur de pêche mûre. Par endroits, l’enduit s’effritait et révélait la pierre qu’il était censé dissimuler. La peinture des volets s’écaillait. Plusieurs tuiles en terre cuite manquaient sur le toit, et les jardins où dansait la mère d’Isabella n’étaient plus qu’un imbroglio de mauvaises herbes et de broussailles. Des statues acheminées de Rome à l’époque de l’âge d’or de la demeure penchaient dangereusement au milieu des vignes noueuses et d’un enchevêtrement de fleurs sauvages qui poussaient en tous sens comme si le jardin leur appartenait. La nature avait clairement décidé qu’elle était chez elle, et que la volonté des hommes ne pourrait rien y faire. L’ensemble dégageait une sorte de force vitale désordonnée et, parfois, à l’allure quelque peu inquiétante. Au milieu de cette végétation folle, Isabella aperçut un Cupidon ébréché brandissant son arc, une Vénus souriante et un Neptune sans trident.
Les fenêtres des étages supérieurs étaient sombres, mais les portes béantes déversaient une lueur dorée dans la cour. Les fenêtres du rez-de-chaussée étaient largement ouvertes pour permettre de laisser passer la brise du soir. Isabella entendit les rires et les bavardages des domestiques qui finissaient de préparer le dîner. Une table était dressée près d’une vieille fontaine, garnie de pichets de vin, de miches de pain frais et de bouteilles d’huile d’olive.
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POUR UN BAISER
DE SON ENNEMIE

Italie, XV* siécle

Orlando enrage. La mystérieuse Isabella, qu'il a sauvée
d'une attaque de voleurs dans les rues de Florence, n'est
autre que la cousine de Matteo Strozzi, son pire ennemi !
L'homme responsable de la mort de sa sceur. Depuis deux
ans, Orlando ne vit que pour lui faire payer son crime...
Pourquoi faut-il que la seule femme qui parvienne a lui
redonner gout a la vie soit de la famille Strozzi ? Il devrait
hair Isabella, comme il hait son cousin, mais malgré lui un
instinct plus fort que la vengeance le pousse sans cesse a
la revoir. Méme si, pour cela, il doit mettre sa propre vie
en danger...

HARLEQUIN

wwuw.harlequin.fr





OPS/cover/pagetitre.jpg
AMANDA McCABE

Pour un baiser
de son ennemie

Traduction frangaise de
EMMANUELLE SANDER

Les Historiques

@ HARLEQUIN













OPS/nav.xhtml


    

      Sommaire



      

        		

          Couverture

        



        		

          Résumé du livre

        



        		

          Titre

        



        		

          À propos de l’auteur

        



        		

          Dédicace

        



        		

          Prologue

        



        		

          Chapitre 1

        



      



    

    

      Pagination de l'édition papier



      

        		

          1

        



        		

          2

        



        		

          5

        



        		

          7

        



        		

          9

        



        		

          11

        



        		

          12

        



        		

          13

        



        		

          15

        



        		

          16

        



        		

          17

        



        		

          18

        



        		

          19

        



        		

          20

        



        		

          21

        



        		

          22

        



        		

          23

        



        		

          24

        



        		

          25

        



        		

          26

        



      



    

    

      Guide



      

        		

          Couverture

        



        		

          Page de titre

        



        		

          Début du contenu

        



      



    

  

OPS/images/Lettre_40_ans_107x178.jpg
EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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